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velle-Orléans ; et c'était à qpliirtlienfieecopmn.
noueues-uspr iit'~ Pllsours par devoir et le plus granditobreparCurost,, commIle toujours.

palsa une partie de la nuit à écrire à chacun clesgratde ses diverses habitations, dje lugnoe upuô néats
(le dlleenesloines, du nombre et de acnutdengrset (lu mnontant (je b)oucauts de, sucr etduais des nègrase

disponibles ; leur annonçant sen me tjemp baisad pocaine
visite. Il écrivit aussi à tous lsgent etc ties d prchaiM.
MAeunnier, les piant de veniri' le voir aets plt.t oureéger leurs.
comptes. Vi upuô orrge er

Le lenldeniairi deï courrier.s furent expédiés, avec ordre defaire la plus4 granide diligence.
Vers les hit heures- (le la matinée, unl conîmjissionnaire 131)Porta à Pierre de St. JLuc unt paquet cacheté assez conisidéra-ble. Pierre, en l'ouvrant, fut fort satisf'ait de voit- que C'étaitune copie des papiers et lettres, produits au procès crimineldi'Irèiie de Jumonvillî0  L'intérêt cju'il avait éprouvé pourcette infQrînnéîý jeune fille, enfermée à l'hospice des akénés,qu'il avait connue dans son enfance, lui avait fait désirer par-ticuîlièrement de connaître les détails de son histoire.Irèrie de Jtlmonviîîe, orpheline à l'age de dix ans, sans pa-rents tr protecteurs, avait été conrfiée aux soins <'une respcc-fable veuve (le la Nouvelle-Orléans, qui 'avant de mourirJ'avait mise aut pensionnat d'une daine Langlade, alors et)grande vogue. A la mort de cette veuve, qui lui légua uneSomme de cinîq cents dollars, Irène de Jumonville se crut fortheureuse d'accepter les cffres que luii fit madame Laîîglade delu garder aur pensionnat.

Elle avait alors quinze ans. La douceur de son caractèreet ses manières ai pleines de folâtre enjouement avec ses comn-pagnes, joints aux grâces deosa physionomie et aux charmes (lehua figure, l'avaient fait surnommer aur pensionnat "'la gentil letteJréne de Jumcsnviîîe"1 C'était bien aussi la plus jolie fille deiititîîtion - avec son quinzième printemps, ses gracels s'é-taient épanouies aur soleil du midi. Soir frais visage rosé ; sesgrands Yeux fondus en amende ; sa prunelle noire et brillante;-tien lèvres humides qui laissaient voir, quand elle souriait, unie-rangée de Perles ; ses longs cheveux noirs quii flottaient enboucles épaisses sur ses blanches épaules ; et par-dlessus tout.]'élégante de sa taille en avait. fait un véritable type d'titrecréole louîisianaise. E lle était justement a cet age oc. l'en-
lane etredan l'dolSCnue, à cette époque ou le bouton sedéveloppe pour^ prendre les formnes plus prononcées de la rose.C'est ainîsi que la vit le docteur Léon Rivard.Les désirs de cet homme, aux appétits brûlants, s'attisé.relit a la vue presque continuelle de cette jeu ne fille clans leliOnsioinat où il *avait libre entrée. Ses visites devinrentplus lI)tngles et plus fréquentes. Quoiqu'il cachàt sous le nias-quie de la p)lus froide îndiffére nce les sentiments passionînésqu i le d ominîaient, il ne manquait p as les plus petites oUsot

, i' se r p r c e ce ette jeune enfant, si innocente, si con-hante. Chaque f'ois qu'il lui adressait la parole, soir toit étaitiécveie, quelque f'ois rurde et t -ocett glcele eu hûl~t e laavrs sec et froid. Mais souscete gace lefe' bÛlut e lalae, qui devait danîs son dé-îo,-rdeîîuenî englotutir l'existence de cette fleur a peine éclose,!,rîiîentiit dans son cratère ardent.
8qvuis uintenant pierre (le 8t. ,uo asl ecur ejCi o ~uréne cIe *lurtolville écrivait à bon amie Mll'e.Hone,-

ricete I'o nciil

Machière H-enriette, "1I2 Janvier 1823.

ti er îi t.m To u it l e Pnsonnaty je M'ennuie à làjoO t uniurs la mnêmue vie Mon otone ; toujours les mêmesliaures; d'étuide et de récréation.Etuaiesrttrnecz
,,e. par'ents. To te rappielles bien d'Eulalie Cloutier, celle,lui chantait si lit i sur le piano ! C'était elle qui aidait aut(facteuir Rivard à prêparer ses Médecine&8 t'en souviens-tu ?A propos sais-tu que c'est moli qui ai remplacé Eulalie poulr,

préparer les médecines. Le vieux docteur dit que je m'y eli-tends bien mieux, et (îne je suis bien plus capable qu'elle poutr
faire les pilules. Je nie 'aoie pas ce docteur Rivard i n
.vieux si rigide, si sévèrée cliii ne rit'jamais ; qui grogne tout-
jours qîuand on liii parle Adieu, 'na chère Ileitiiette, je
cours porter ina lettre à lat prtiière ; j'entends sonner la cloche.

"IlRÊNE flE JUMON VILLE.
cl P. S. Ton frère E ogène est-il revenu du collège ?1"

I15 Ars 1823.
eMa clière Jienniette,

,,je uisbien mualhueureuse M Aadame Langlade semble
mn'avo'ir pris ciaero, je ne sais a propos <le quoi ; ellemi'a donne à ezletîdie q~u'elle nie ie gardait quîe par charité,
et qu'il fallait (lue je cherchasse une place ailleurs. Ali
ma chère Henriette, quc vais-je dlevenir ? Jo ne connais per-
sonne, et je suis orpheline, et je iAi« que quinze ans ! J'ai
pleuiré toute la nuit ; j'avais encore les y eux tout longes, ce
matin quand le docteur I{ivard est venir aur pensionnat. Je mnai
pu lui cacher mes ploturs. Il <n'a dlemandé ce que j'avais.
Sa voix n'avait pas sa rudesse ordinaire ; il a exigé que je lui
conta.sse ce clui s'était passé entre madame Langlade et moi,
Je crois que c'est un bien b)on honmme, et j'ai eni tort d'avoir
dle l'aversiion puour lui jil est sévère, niais il est juste. Adieu,
IIeiriette, je t'écrirai encore demaiii. Ecris-inoi donc, pour
mie conseilleir, je sutis si triste.

"JuÉNE DE JUMIONVILLE.")

"l17 Mars 1823.
"4 Ma chèere amie,

"6J'ai passé une bien triste joturnée limer ;le docteur ii'est
ventu que ce maitir. Je suis miu désespoir Il est plus froid
et plus sévère (lue jamnai s !J'a-vais pîesqu'envie de nie jeter
à ses genux quLand je l'ai x n dauns l'apothicairerie, (car à
présent je suis obligé de travailler deux heures par jour, avec
le docteur) rmais -on regard avait quelque chose <le si étrange,
que je n'ati pas os.Iilie Lanmfla<le, mr'a-t-il dit avantdce
prtir, est grandîement mécontente de vous ; si vorts rie prenez
pas garde à vous, elle vous casr.

Oc !t mon Dieu , que vais-je devenir ? Je n'ai pas eu la.
force de parler. Je suis malade, la tête me brûle, et par tri-
mnent j'éprouve (les frissons. Viens donc lire voir, aussitôt qjîe
tui pourras.

~Ton amtie pour la. vie,
'~lIEŽE PE JLMOÇNVILLE."

"e27 Mais 1823.

"4 Tu n'es pas venu trie voir, tu n'as pas réponidu à nies,
lettres, es-tu nialade ou m'oublies-tu ? oh !non, je sais que ti
nie n'as pas o !lé l'ordonne mes reproches, je suis si
mnalheur'euse ! J'ai été aui lit pcndhant trois jours. Mme. Laiiî
glade n'est pas venue nie voir une seule f'ois ! oh, nî Diuti
qutî ai-je donc fait pour mtériter sa haine ? Le docteur Rivard
est veir me voir touts les matins et toutes les ap)rès-midi. Il
restait des heures entiéres pîrès dc mou lit. C'est lin homme
bien attentif aupr'ès des malades,ý et bien 'compâtissarît. C'est
ti qui m'a forcé de garder le lit aussi longtemips, de crainte

que je nie prisse (lu froid. C'est bien bon, ! Et je t'assure qtîe'y ai été b>ien sensible.
Il Le docteur dit que je, suis attaqué cle la poitrne ; jQ crois

quil se trompe ....................................

..... 
. . . . . . . . . .. « *. . . . . . . .La cloche sonne pouir l'étuide, je contilnuerai ce soir. Adieu,e n'ai pas le temps d'en dire d'avantage, la piortière paît potur'
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